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Avant-propos


Il n’est guère possible de présenter en quelques centaines de pages un résumé complet de la littérature écrasante formant les Enseignements du Buddha. La prétention de ce présent essai se limitera à attirer l’attention sur l’essentiel de ce qu’est le bouddhisme et à éclairer le lecteur sur les interprétations erronées dont il a pu être l’objet.

Depuis son Éveil, il y a plus de deux mille cinq cents ans, jusqu’à sa mort vers 480 avant J.-C., le Buddha (terme qui signifie littéralement « éveillé ») n’enseigna qu’une seule chose : reconnaître la souffrance et s’en libérer. On donne le nom de bouddhisme à la Voie spirituelle qu’il enseigna pendant les quarante années de son ministère.

L’existence humaine prend une valeur particulière dans la pensée bouddhique, celle de permettre à l’homme de s’affranchir de sa condition insatisfaisante et de connaître le bonheur, la lucidité et la liberté intérieure. Dans l’approche bouddhique de l’existence, c’est la qualité de l’esprit qui détermine les expériences heureuses ou douloureuses et qui fait renaître sur l’un des six plans caractérisant le cycle des existences (saṃsāra). La forme humaine seule permet de franchir progressivement les niveaux qui conduisent l’esprit de l’obscurité à la lumière, de l’état conditionné propre au Cercle des renaissances à un état libre de tout voile d’illusion, libre du songe de l’existence, bref au nirvāṇa non conditionné.

L’esprit clair et pur, délivré des passions et des émotions perturbatrices, peut expérimenter l’état d’Éveil, cette lumière éclairant la nature profonde de l’existence découverte par le Buddha, il y a près de vingt-cinq siècles.

L’émancipation de la condition malheureuse et douloureuse des états conditionnés renvoie d’abord à la connaissance de la véritable nature du monde phénoménal. Ce dernier est caractérisé par l’impermanence et l’évanescence de toutes choses nées de causes et de conditions, qui sont à l’origine de la souffrance universelle.

Le déroulement des événements de l’univers n’est pas le fait du hasard ou l’instrument d’une volonté divine, mais dépend des lois de causalité complexes qui déterminent l’ordre des choses.

L’être lui-même, constitué par cinq groupes physiques et psychiques en étroite interdépendance, est relié au reste de l’environnement, à la nature et aux autres entités vivantes, humaines ou animales.

La Voie bouddhique invite à la lucidité et à la responsabilité individuelle et vise, en engageant à la praxis, à dépasser les données immédiates des sens par l’analyse et la maîtrise du sujet percevant, l’esprit.

Grâce à l’expérience propre, fondée sur la méditation, la croyance en des réalités tangibles s’estompe progressivement. Celle-ci révèle la nature ultime de l’esprit, voilée par l’ignorance fondamentale qui entretient la dualité et la perception erronée du monde phénoménal, intérieur et extérieur. C’est sur la base de ces perceptions illusoires que naissent les passions perturbatrices, le désir qui attire, la haine qui repousse et toutes les émotions négatives.

Ces diverses passions conditionnent les actes dont la maturation détermine la destinée des êtres d’existence en existence en marquant leur psychisme, créant ainsi des tendances et produisant des situations favorables ou non. Ce conditionnement obéit à un enchaînement causal où les actes méritoires – ceux qui ne sont pas inspirés par l’ignorance, la haine et le désir avide – produisent des conséquences positives, tandis que les actes déméritoires sont à l’origine d’effets négatifs et douloureux.

S’agissant de la pratique proprement dite, la quête de l’Éveil emprunte le Chemin spirituel décrit par le Buddha, une voie de justesse et d’équilibre recommandant d’éviter les comportements extrêmes – le libre cours des désirs sensoriels et l’ascétisme austère – et associant intimement la sagesse et la compassion. Les conseils que l’on y trouve montrent bien la dimension profondément éthique du bouddhisme. Mais cette éthique n’a pas de valeur en elle-même et s’inscrit dans la triade fondamentale du Sentier spirituel – Éthique, Méditation, Sagesse – dont elle est le fondement.

L’individu est constamment renvoyé à sa propre responsabilité, à partir de la connaissance des grands principes révélés par le Buddha. C’est à chacun de choisir, de se déterminer, sans notion d’interdits ou de commandements, étrangers à la pensée bouddhique.

Cette éthique est essentiellement une éthique d’intention et peut être considérée différemment à la lumière de la sagesse qui accompagne le développement spirituel. De ce fait et dans certaines situations, les règles préconisées par le Buddha peuvent être transgressées si une raison profonde l’exige.

À cette conduite éthique s’ajoutent les pratiques de concentration et de méditation qui sont le cœur de la tradition bouddhique. Celles-ci visent à transformer l’homme en éclairant et en pacifiant son esprit, en éliminant peu à peu ses tendances négatives basées sur la croyance en un soi permanent et substantiel. C’est à partir du développement de cette intériorité, qui amène un équilibre et un bonheur subtil, indépendant des circonstances extérieures, que s’atténuent tout naturellement la convoitise, l’attachement et l’égoïsme, et que se développent la sagesse lucide et la compassion.

Philosophie ou religion ? Philosophie et religion, religion qui n’accepte pas l’idée d’un Dieu Créateur, à dimension anthropomorphique, mais qui parle de Vérité ultime, de Non-Né, de Non-Devenu, de Non-Dualité, et qui repose sur une approche hautement philosophique, sans visées spéculatives, au service de l’expérience intérieure.

Le système de pensée bouddhique est libre de dogmatisme, les enseignements du Buddha étant comparés, selon une métaphore bien connue, à une barque permettant de passer d’une rive à l’autre, de la confusion à la lucidité transcendante, et qu’il faut abandonner ensuite. C’est sans doute cette caractéristique qui donne au bouddhisme toute sa dimension d’ouverture et de tolérance, et contribue à son attitude respectueuse à l’encontre des autres traditions religieuses.

La première partie de cet ouvrage est consacrée à la présentation du bouddhisme des Anciens ou Theravāda qui, apparu à Ceylan quelques siècles avant notre ère, s’y perpétue de nos jours dans toute sa richesse et sa vivacité. Le développement de cette forme du bouddhisme, l’une des plus anciennes, à Sri Lanka et dans le Sud-Est asiatique, au Viêt-nam, au Laos, en Thaïlande, en Birmanie, au Cambodge, fut marqué par l’émergence de deux communautés religieuses. La première, la Communauté des moines bouddhistes qui ont renoncé au monde profane, est en étroite relation avec la Communauté des laïques. Les moines bouddhistes n’ayant pas le droit d’occuper des fonctions sociales profanes dépendent matériellement des laïques et, en retour, transmettent à ces derniers la connaissance des textes sacrés. Il y a donc une sorte de contrat entre les deux communautés, les moines étant sous la surveillance des laïques du point de vue de leur comportement, notamment de la bonne observance des règles monastiques, et les laïques étant guidés par les moines afin de progresser efficacement sur la Voie spirituelle.

La seconde partie de l’ouvrage présente une esquisse de l’autre courant du bouddhisme, le Grand Véhicule ou Mahāyāna, qui s’intéresse plus spécialement au personnage du Bodhisattva, et y consacre une énorme et remarquable littérature.

Les enseignements mahāyāniques ont été véhiculés par des lignées ininterrompues de maîtres depuis l’Inde jusqu’en Chine, Tibet, Japon, Viêt-nam et, plus récemment, en Europe (en France notamment) et aux États-Unis.

Une étude particulière fait suite à cette présentation générale du bouddhisme, visant à systématiser le cheminement spirituel du Bodhisattva, dont les grands axes sont présents mais de façon dispersée dans les écritures canoniques du Theravāda.


Avertissement

La première et la troisième partie de l’ouvrage feront référence aux textes originaux et aux termes pāli et la seconde partie se référera aux textes originaux et aux termes sanscrits. Aucun mot ni pāli ni sanscrit ne sera accordé.

L’interprétation évitera le recours aux systèmes philosophique et psychologique occidentaux et puisera ses sources dans le système de pensée bouddhique lui-même.









Le Buddha


Vers le milieu du VIe siècle avant notre ère, la civilisation indienne connaissait une époque d’intense spiritualité. À côté de la classe des religieux de tradition brahmanique qui détenait jusqu’alors tout le pouvoir spirituel émergèrent d’innombrables groupes d’ascètes errants qui, pour de multiples raisons1, cherchaient par eux-mêmes une voie conduisant au Salut. Gotama, le futur Buddha, naquit dans ce milieu spirituel particulier où la doctrine de la transmigration des âmes2 et du cycle des existences était connue de même que le principe de causalité et son rôle déterminant dans la destinée des êtres.

Vers l’âge de trente ans, Gotama, qui appartenait à une famille de la caste guerrière de la petite tribu des Śākya3, éprouva une grave crise morale, quitta sa famille et partit comme beaucoup d’autres ascètes à cette époque en quête de la Délivrance des conditions douloureuses et insatisfaisantes de l’existence humaine4. Parcourant le bassin moyen du Gange, il suivit les enseignements de différents maîtres spirituels qui prétendaient connaître les clefs de la Libération. Gotama s’aperçut que leurs méthodes ne conduisaient pas au Salut et choisit le chemin de l’ascèse la plus poussée, mais, hélas ! ses expériences s’avérèrent toutes vaines. Dès lors, il se résolut à ne chercher la Vérité qu’à travers la méditation et il parvint enfin à s’éveiller du Songe de l’existence, à pénétrer la nature ultime des phénomènes. C’est en suivant une voie moyenne entre les plaisirs et les mortifications, ces deux extrêmes qu’il avait longuement expérimentés, que Gotama connut la Paix profonde et définitive et acquit l’omniscience propre aux Buddha.

Ce ne fut qu’au terme de réflexions et d’hésitations qu’il se décida à transmettre « cette Voie difficile à saisir, qui va à contre-courant… » et c’est à Bénarès, dans le parc aux Daims, que le Bienheureux commença sa prédication. Ce premier sermon exposant les quatre Nobles Vérités inaugurait un ministère qui allait durer plus de quarante ans. À partir de ce moment-là naquit le bouddhisme.

Le Buddha parcourut alors inlassablement la région du Gange moyen en enseignant les différentes méthodes qui mènent, par étapes, à la Délivrance. Ses discours s’adressaient aux femmes et aux hommes de toutes classes sociales5 et différaient selon le tempérament et la situation de chacun. Le nombre de ses disciples s’accrut très rapidement et deux sortes de communautés se formèrent. L’une, constituée de disciples qui avaient choisi de renoncer au monde profane, forma la Communauté des moines et des moniales qui se devaient de suivre les règles monastiques6 édictées peu à peu. La seconde était constituée par de pieux laïques qui vivaient en respectant les préceptes de base conseillés par le Buddha et aidaient matériellement les religieux.

Usé par la fatigue et par l’âge, le Bienheureux7 s’éteignit entouré de ses disciples, sa mission salvatrice accomplie. Il connut alors l’inexprimable béatitude du Parinirvāṇa, enfin et à jamais délivré du cycle douloureux des existences.

Il faut ajouter ceci : Gotama est devenu un Buddha parce qu’il a mérité de l’être. C’est l’aboutissement d’intenses efforts accomplis au cours d’une longue période dépassant le terme d’une simple vie qui lui permit de s’améliorer en pratiquant la voie propre à tous les Buddha, la voie des perfections (pāramitā). Il ne reçut aucune révélation divine et a réalisé l’Éveil suprême à l’image des Buddha du passé : le Buddha n’est donc pas une manifestation historique unique et d’autres Éveillés l’ont précédé et lui succéderont, in infinitum.







1. Il est probable que ces ascètes entrèrent en réaction contre la classe toute-puissante des Brahmanes, qui détenaient seuls la connaissance des textes sacrés.

2. Doctrine différente, à bien des égards, des vues bouddhiques sur la renaissance.

3. C’est de là que provient son titre de Buddha Śākyamuni, entre autres épithètes (le Victorieux, le Bienheureux…).

4. La tradition précise que trois rencontres furent à l’origine de l’inquiétude morale du Buddha : un vieillard, un malade affaibli, un mort porté au cimetière ; il fit alors une quatrième rencontre, avec un moine paisible qui le décida à partir en quête de la vérité.

5. Contrairement à l’enseignement des Brahmanes, religieux membres de la plus haute caste des Indes.

6. Elles servirent ultérieurement à la rédaction du Vinaya-piṭaka ou Corbeille de la Discipline – partie du canon bouddhique contenant les prescriptions relatives à l’organisation des communautés monastiques.

7. Une des nombreuses épithètes du Buddha.




Première partie

Le bouddhisme ancien ou Theravāda




Peu après la mort du Buddha, aux environs de 480 avant notre ère, les moines bouddhiques se réunirent en concile à Rājagṛha, en Inde, pour rédiger les sutta (discours ou sermons du Buddha) et les vinaya (règles monastiques).

Un deuxième concile fut organisé à Vaiśālī une centaine d’années plus tard, vers 380 avant notre ère, auquel aurait fait suite un troisième concile, celui de Pāṭaliputra1 en 250 avant l’ère chrétienne.

Le bouddhisme fut introduit à Ceylan aux environs de 240 avant notre ère et les premiers textes pāli2 furent vraisemblablement composés oralement à partir du IIIe siècle avant notre ère, soit deux siècles après la mort du Buddha. Toutefois le canon pāli ne fut définitivement fixé par écrit que vers le début de notre ère.

Les textes canoniques pāli forment une grande partie de la littérature religieuse du courant du bouddhisme ancien3 ou Theravāda qui s’est développé à Ceylan. Ils sont classés en trois recensions : la Corbeille des Sutta ou Sermons du Buddha (Sutta-piṭaka), la Corbeille de la Discipline comportant les règles monastiques (Vinaya-piṭaka) et la Corbeille de la Doctrine approfondie (Abhidhammāpiṭaka).

Le Sutta-piṭaka se compose de cinq recueils ou nikāya, le Dīgha-nikāya, le Majjhima-nikāya, le Saṃyutta-nikāya, l’Aṅguttara-nikāya et enfin le Khuddaka-nikāya. Ce dernier recueil, le plus dense, compte quinze parties : le Khuddakapāṭha, le Dhammapada, les Udāna, les Itivuttaka, le Suttanipāta, le Vimānavatthu, le Petavatthu, les Theragāthā, les Therīgāthā, les Jātaka, le Niddesa, le Paṭisaṃbhidāmagga, l’Apadāna, le Buddhavaṃsa et le Cariyāpiṭaka.

Le Vinaya-piṭaka contient trois recueils : le Bhikṣuvibhanga, le Bhikṣuṇīvibhaṅga et le Khandhaka.

Quant à la troisième Corbeille, celle de l’Abhidhammāpiṭaka, elle comprend sept volumes : la Dhammasaṅgaṇi, le Vibhaṅga, le Kathāvatthu, la Puggalapaññatti, la Dhātukathā, les Yamaka et, enfin, le Paṭṭhāna.

En marge de cette recension canonique, on trouve une énorme littérature constituée par les commentaires des grands maîtres singhalais.

La présentation générale de la Voie bouddhique qui constitue la première partie de cet ouvrage s’appuie essentiellement sur les textes canoniques du courant des Theravādin qui s’est développé à Ceylan, s’est répandu dans de nombreux pays du Sud-Est asiatique pour émerger en Occident à la fin du XIXe siècle.





Chapitre 1

Les fondements du Theravāda



Fondements philosophiques du bouddhisme ancien (Theravāda)1


Les principes fondamentaux de la pensée bouddhique reposent sur son approche particulière de l’individu (puggala) – sa vision d’écoulement en flux –, le principe de causalité, la production conditionnée (paṭicca-samuppāda), le non-soi (anatta) et le phénomène de la renaissance.

Dans l’approche bouddhique, l’individu repose sur cinq supports psychophysiques ou agrégats (khandha) : la forme matérielle, les sensations, les perceptions, les formations mentales et la conscience2.

L’agrégat de la matière (rūpaskhandha) comprend l’ensemble des choses matérielles – la terre (pṛthivī) ou élément solide, l’eau (ap) ou élément liquide, le feu (tejas) ou élément chaud, l’air (vāyu) ou élément mobile – et les éléments dérivés, notamment les organes sensoriels (indriya) de l’œil, de l’oreille, du nez, de la langue et du corps. Les éléments dérivés comprennent principalement les facultés sensorielles, mais aussi leurs objets ou « domaines extérieurs », à savoir les formes visibles, les sons, les odeurs, les saveurs et les choses tangibles. Le bouddhisme fait également intervenir un sixième sens, l’organe mental et son objet formé par les idées.

L’agrégat des sensations (vedanākkhandha) inclut, quant à lui, toutes les sensations – agréables, désagréables ou neutres ; celles-ci prennent naissance lors du contact des six organes sensoriels avec le monde extérieur et les objets mentaux.

Le troisième agrégat est celui des perceptions (saññakkhandha) qui permet la reconnaissance des qualités des phénomènes extérieurs et des objets mentaux. Il y a de ce fait six types de perceptions correspondant aux six organes sensoriels et à leurs six objets (formes visibles, sons, odeurs, saveurs, choses tangibles, idées).

Le quatrième est l’agrégat des formations mentales (saṃkhārakkhandha) ; on y trouve tout ce qui peut correspondre aux actes volitionnels. Tandis que les sensations et les perceptions ne peuvent engendrer d’effets, la volition produit des conséquences selon la loi de causalité (loi du kamma). On recense cinquante-deux facteurs mentaux, répartis en facteurs positifs, négatifs ou neutres selon les effets qu’ils produisent.

Quant au cinquième et dernier agrégat, celui de la conscience (viññāṇkkhandha), il se compose de six types de consciences en relation avec les organes sensoriels et les phénomènes extérieurs. La conscience permet de prendre acte de l’existence d’un phénomène, forme visible, son, odeur, saveur, chose tangible, objet mental. Elle prend naissance dans certaines conditions : la conscience visuelle apparaît lorsque se manifestent les formes, la conscience auditive lorsque surviennent les sons. Il en est de même pour la conscience olfactive, la conscience gustative, la conscience tactile et la conscience mentale.

La conscience sous ses différents aspects est donc un phénomène conditionné qui dépend du monde extérieur ; lorsque disparaissent les objets extérieurs et les aptitudes sensorielles, disparaissent aussi les types de consciences correspondants. Ainsi, dans l’approche bouddhiste la personne humaine repose sur cinq supports psychophysiques en constante évolution, qui présentent toutefois, et c’est illusoire, l’apparence d’un tout non composé, non conditionné et permanent. On trouve dans le Dhammapada cette affirmation essentielle : « Sabbe saṇkhārā aniccā’ti yadā paññāya passati, atha nibbindatī dukkhe esa maggo visuddhiyā3. »

verset qui peut se traduire par : « Toutes les choses conditionnées (saṇkhārā) sont impermanentes, et lorsque l’on voit ceci à travers la sagesse, on est repoussé par l’insatisfaction ; tel est le chemin qui mène à la pureté. »

Il est d’ailleurs très aisé de concevoir l’évolution des cinq phénomènes psychophysiques et de constater celle-ci directement : d’une part, le corps physique se transforme d’instant en instant, de l’enfance à l’adolescence, de l’âge mûr à la vieillesse ; les organes sensoriels se modifient ; et d’autre part, le monde extérieur, l’ensemble des phénomènes offerts aux facultés sensorielles, évolue constamment. Les sensations, les perceptions, les compositions mentales et les différentes consciences, en étroite relation avec les organes sensoriels et les phénomènes extérieurs ne peuvent avoir de ce fait aucune stabilité. Les sensations agréables succèdent aux sensations pénibles, les perceptions naissent puis disparaissent, les consciences se manifestent puis s’effacent, les formations mentales se succèdent… Manifestement, les cinq agrégats physiques et psychiques connaissent d’instant en instant production, durée, déclin et cessation. L’individu existe ainsi en dépendance de ses parties, les cinq agrégats, en constante transformation et soumises aux lois d’évolution du monde phénoménal extérieur.

Nous en arrivons à une seconde notion essentielle de l’Enseignement du Buddha, le principe de causalité selon lequel tout acte volitionnel (kamma)4 pur ou impur produit des effets heureux ou douloureux (comme nous le verrons, un acte impur est un acte inspiré par des états d’esprit négatifs, par des passions perturbatrices, basées sur une fausse attitude fondamentale). La rétribution des actes est un mécanisme absolument automatique et l’homme ne peut y échapper. Tout acte positif ou négatif engendre une conséquence, un fruit, dont la maturation s’opère peu à peu pour atteindre inexorablement son auteur5. Il faut bien noter que c’est l’acte mental qui porte la responsabilité morale : le bien, au sens bouddhique du terme, engendrera le bien ; le mal engendrera le mal. C’est essentiellement l’agrégat des compositions mentales dérivant de la pensée et de la réflexion qui porte le poids du devenir des êtres. La diversité des êtres et les situations particulières qu’ils connaissent trouvent ici une justification :

Tous les êtres vivants possèdent leurs actes (kamma) : il est leur héritage, leur cause congénitale, leur parenté, leur refuge. C’est le kamma qui détermine les états bas ou élevés des êtres6.


Dès lors, les notions de destin, de justice divine, de fatalité, de hasard n’ont plus cours, la situation de chacun, le bonheur ou la souffrance, étant des conséquences naturelles et inexorables des actes.

Il est à présent essentiel de parler de la doctrine de la production conditionnée (paṭicca-samuppāda), qui est un discours en douze points sur le processus de la naissance et de la mort. Selon celui-ci l’ignorance (avijjā) conditionne les formations mentales (saṃkhārā) qui conditionnent à leur tour la conscience (viññāṇa). Dès lors, les phénomènes mentaux et physiques (nāma-rūpa) sont déterminés, et les six facultés sensorielles (saḷāyatana) en sont conditionnées ; celles-ci déterminent le contact sensoriel et mental (phassa) avec le monde extérieur qui conditionne à son tour les sensations (vedanā), d’où naît la soif (taṇhā) ; celle-ci produit l’attachement (upādāna), qui conditionne le devenir (bhava) conditionnant lui-même la naissance (jāti) ; celle-ci conduit inéluctablement à la vieillesse (jarā) et à la mort (maraṇa), accompagnées des peines et des lamentations.

Cette brève description du processus de la vie s’appuie sur le principe de causalité qui fait que chaque facteur conditionne et est conditionné, y compris les facteurs extrêmes ; en effet, la théorie de la production conditionnée ne suit pas un schéma de développement linéaire, mais doit être appréhendée en terme de circularité : il n’y a aucune cause première à l’origine de l’ignorance.

Voyons maintenant la thèse philosophique la plus importante du bouddhisme qu’est le Non-Soi (anatta). Elle est, en fait, le développement de l’approche de l’individu conçu comme composé de phénomènes psychophysiques impermanents. Nous avons vu qu’aucune substance stable ne pouvait être trouvée dans l’individu et que l’homme était en constante modification. On peut ainsi parler d’un « je » conventionnel qui n’a pas de réalité permanente. D’autre part, lorsqu’on étudie l’énoncé de la production conditionnée, on peut constater que les différents facteurs de l’existence sont interdépendants et n’existent par conséquent qu’en dépendance d’autres phénomènes. Nés de causes et de conditions, les phénomènes de l’existence apparaissent, changent, et se transforment constamment. On arrive encore à la même conclusion que par l’approche analytique des cinq agrégats d’existence : il n’y a rien de permanent dans l’individu. Comme nous l’avons vu dans les pages précédentes, le Dhammapada précise bien : « sabbe saṅkhārā aniccā », c’est-à-dire : « Tous les phénomènes conditionnés sont impermanents. » Et l’interdépendance des phénomènes psychophysiques et des facteurs de l’existence, leur existence en dépendance d’autres phénomènes, prouve aussi qu’ils n’ont pas d’existence propre : ils n’existent que par le pouvoir d’autres phénomènes. Ainsi les phénomènes sont-ils non seulement impermanents mais également insubstantiels, vides de nature propre7. Le Dhammapada précise : « Sabbe dhamma8 anattā’ti yadā paññāya passati, atha nibbindati dukkhe esa maggo visuddhiyā9. » Ce qui signifie : « Tous les phénomènes (dhamma) sont de la nature du Non-Soi. Quand on voit ceci, on est repoussé par l’insatisfaction. Ceci est le chemin qui mène à la pureté. » Ce vers signifie que ni dans l’homme ni en dehors de l’homme ne peut être trouvée d’entité qui ne soit le résultat d’une série de causes et de conditions et qui tienne donc sa réalité d’elle-même.

Si tous les phénomènes sont impermanents et insubstantiels, nous sommes amenés à nous demander comment la renaissance est-elle possible et ce qui peut passer d’une vie à la suivante. Nous avons vu qu’aucune substance permanente ne pouvait être trouvée dans ce que nous appelons conventionnellement « être », « individu », et qu’il convenait d’y voir plutôt un écoulement en flux d’éléments physiques et matériels se conditionnant mutuellement. Ce flux, en perpétuel écoulement, est une succession de naissances et de morts d’états particuliers des cinq agrégats, une série qui se prolonge sans rupture ; on peut ainsi parler de continuum. Ainsi, comme il n’y a aucune entité permanente qui subsiste d’un instant à l’autre, il est évident que rien de permanent ne peut subsister d’une existence à la suivante, rien de comparable à un Soi permanent. Un être qui meurt puis renaît n’est ni le même être ni un être différent ; c’est un continuum qui s’écoule d’instant en instant, d’existence en existence. La force « morale » des actes est le mécanisme qui détermine les conditions des renaissances ; le cycle des existences successives est régi par la maturation des actes qui contraint leur auteur à recueillir de manière automatique et inexorable leurs fruits. Ainsi, les êtres liés à leurs actes portent en eux-mêmes la potentialité de leur devenir. La loi du kamma et celle de la renaissance sont donc intimement liées : le kamma est en quelque sorte l’énergie qui alimente le flux d’écoulement des phénomènes psychophysiques10. Comme l’attestent les textes les plus anciens, les êtres peuvent être conduits à renaître sur différents plans selon la valeur de leurs actes passés ; la tradition bouddhique considère que l’infinité des êtres se trouvant dans l’univers appartient à l’un des six plans d’existence, à savoir à ceux des dieux, des titans et des humains, qui forment les plans supérieurs, ou à ceux des animaux, des enfers et des esprits avides qui caractérisent les plans d’existence inférieurs.




Les quatre Nobles Vérités (cattāri ariyasaccāni)

Les quatre Nobles Vérités contiennent l’essence de l’Enseignement du Buddha et marquent l’émergence historique du bouddhisme. Pour saisir profondément le sens de cet enseignement, qui est le cœur de la pensée bouddhique, il faut se tourner vers les caractéristiques de l’existence telles qu’elles ont été approchées dans les pages précédentes. Celles-ci, l’impermanence (anicca) et le Non-Soi (anatta), sont à l’origine de l’insatisfaction et de la douleur universelles. Manifestement, la Voie spirituelle découverte et transmise par le Buddha ne peut se pénétrer qu’à partir de la reconnaissance de cette souffrance (dukkha), de ses causes (samudaya) et des possibilités de sa cessation (nirodha). Ce n’est qu’au terme de cette approche intellectuelle et expérimentale que s’ouvre le Sentier bouddhique (magga) conduisant, par étapes, à la Délivrance.

Il serait peut-être bon de rappeler que le Buddha connut, lors de son Éveil, la Paix profonde et indescriptible de la non-dualité, bien au-delà de toute joie éphémère et relative. Il contempla alors le monde plongé dans la confusion et la souffrance, lui qui s’en était affranchi après de longs, énergiques et patients efforts. Ce qu’il avait découvert, « cette Voie difficile à saisir, qui va à contre-courant… », il décida, par compassion, de le transmettre à l’humanité.

Plus précisément, quelles sont les quatre formulations fondamentales des quatre Nobles Vérités ?

Le Sermon de Bénarès invite d’abord à prendre conscience du caractère insatisfaisant et douloureux de l’existence : c’est la première Noble Vérité. En la proclamant, le Buddha précise :

La naissance est souffrance, la maladie est souffrance, la vieillesse est souffrance, la mort est souffrance, la tristesse et les tourments sont souffrance, l’union à ce que l’on n’aime pas est souffrance, la séparation d’avec ce que l’on aime est souffrance, bref les cinq agrégats d’attachement sont souffrance11.


Le terme pāli dukkha est généralement traduit par souffrance, douleur, mais il recouvre en fait des notions beaucoup plus vastes telles qu’imperfection, insatisfaction, angoisse, frustration, mal-être, ennui, vide existentiel, impermanence… Même certains états méditatifs y sont inclus, malgré la joie profonde et la sérénité qui les caractérisent. Précisons bien que la reconnaissance des faits douloureux de l’existence n’est pas motivée par une volonté pessimiste mais vise au réalisme : en regardant les choses en face, avec lucidité, il est possible d’éliminer les souffrances. C’est le sens des Enseignements du Buddha, qui proposent une issue possible à l’homme à partir de cette prise de conscience fondamentale.

S’agissant d’une classification de dukkha, le bouddhisme propose la triple division :


	dukkha en tant que souffrance évidente (dukkha-dukkha) ;


	dukkha comme souffrance due essentiellement à l’impermanence (vipariṇāma-dukkha) ;


	dukkha due au caractère conditionné de l’individu (sankāra-dukkha).




Les deux premiers types de souffrances, la souffrance en soi, au niveau moral et physique, et la souffrance due à l’impermanence, au constant changement de toutes choses nées de causes et de conditions, ne sont pas difficiles à mettre en lumière. Nous venons d’en donner un certain nombre d’exemples ; mais la souffrance due au seul fait d’être, d’exister par le pouvoir de causes et de conditions, est déjà plus subtile, plus difficile à saisir. C’est le point le plus philosophique de cette « première Noble Vérité ». Le Buddha dit clairement : « En résumé, ces cinq agrégats d’attachement sont souffrance. » Confrontés au monde physique extérieur, aux formes, aux sons, aux choses tangibles, aux saveurs, aux odeurs et aux objets mentaux (les idées), les cinq supports psychophysiques se modifient en se conditionnant mutuellement. Il n’y a pas, affirme le bouddhisme, d’entité permanente qui puisse passer d’une existence à la suivante12, mais un flux perpétuel de naissances et de morts régies par des lois de causalité complexes. L’homme, limité et conditionné, n’existant qu’en dépendance de ses agrégats physiques et mentaux, ressent plus ou moins consciemment ce vide de nature propre, et c’est la cause de la souffrance la plus subtile liée à la condition humaine.
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